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  Dédicace




   




  À June,




  mon épouse chérie,




  à ma famille




  et à tous ceux




  qui ont apprécié mon travail




  en relation d’aide




  ou en écriture




  À mon papa




  « Je profite de cette occasion pour te dire que même si tu n’avais pas écrit un roman ou que tu ne serais pas reconnu dans ton travail, je serai toujours fier de t’avoir comme papa. Car, c’est la personne que tu es qui te rend si unique et spéciale. C’est-à-dire principalement un homme patient, généreux et avec un grand cœur. Bonne fête! Je t’aime très fort! »




   




  Aurélie, 2014




   




   




  AVERTISSEMENT




  Ce roman est une véritable fiction et toute ressemblance avec des personnes connues est tout à fait fortuite et pure coïncidence. Les noms de tous les personnages sont de véritables créations, étant sauf le nom de la fondatrice des sœurs de l’Immaculée-Conception, et ils ne se réfèrent à aucune personne vivante ou décédée. Le fait d’attribuer des noms à tous les personnages donne l’impression qu’ils existent vraiment dans la réalité.




   




  En toutes circonstances, la liberté créatrice de l’auteur s’est exprimée. L’art du roman n’est-il pas de rendre crédible l’imaginaire de l’auteur ?




   




  Je vous remercie de tout cœur, chère lectrice et cher lecteur, de tenir compte de cet avertissement.




   




   




   




   




   




  Citation liminaire




  Ps 69 ( 68 ), 10 :




   




  « Oui, le zèle pour ta maison




  m’a dévoré »




   




  Traduction œcuménique de la Bible




   




  JOUR 3




  La liberté, ce n'est pas choisir entre le bien ou le mal. C'est choisir entre deux biens. En effet, si nous choisissons le mal, c'est que nous nous sommes trompés ou bien nous avons manqué de jugement.




   




   




  René Gagnon




  Dans Facebook Centre d’entraide La boussole Inc.




  (21/09/2013)




  1 — Consternation




  Jeudi 1er septembre, 5 h 38




   




  Georges-Étienne Gauthier était couché tout contre sa femme Isabelle. Ils épousaient la forme d’une petite cuillère. L’homme avait passé son bras droit en dessous de l’oreiller de sa conjointe et il avait déposé le gauche par-dessus son corps. Isabelle éprouvait l’impression de se retrouver tout enveloppée par son mari. Georges-Étienne effleura de sa main gauche le visage de sa bien-aimée pour la caresser. Il s’aperçut qu’Isabelle déversait ses larmes dans le secret de la nuit. Ému et touché par le chagrin de sa partenaire de vie qui avait démontré une force incroyable en de bien difficiles occasions, Georges-Étienne ne put se soustraire plus longtemps au déferlement de sa peine. Il se mit à pleurer et à gémir avec grand bruit avec toute l’énergie du colosse qu’il constituait. Le lit ne pouvait ignorer les soubresauts de l’athlète et des tremblements assaillirent l’homme. Isabelle se retourna et ils s’enlacèrent. Dans les bras de l’un et de l’autre, la retenue devenait impossible. Isabelle laissa échapper dans un torrent de larmes sa douleur et son inquiétude.




  Leur Matis aurait pu perdre la vie. La violence de l’impact lui avait cassé trois côtes, mais heureusement les fractures n’avaient pas perforé le poumon droit. Une lésion osseuse, par contre, avait légèrement oppressé l’organe respiratoire. La rate avait dû être enlevée. Il reposait au soin intensif du centre hospitalier Gabriel Lalemant tout près d’Anthony Alvaro. Le même agent de la paix qui détenait la fonction de surveiller Alvaro assurerait la sécurité du petit. On ne voulait prendre aucun risque dans l’éventualité où le milieu criminel désirait agresser le fils d’Isabelle. Heureusement, on ne craignait pas pour la vie de Matis. L’enfant si candide avait démontré beaucoup de combativité.




  C’était la première fois dans sa carrière de policière qu'un individu hors-la-loi avait « touché » la famille d’Isabelle Lamarre. Un bête accident ! Peut-être ? William Plantegenest, le conducteur fautif, figurait comme une personne fragile mentalement. Il se retrouvait hospitalisé en psychiatrie. Le jeune homme avait sombré dans une phase catatonique après que son médecin l’ait informé du nom et de l’état de sa victime. Le recours à une substance dopante0F1 et le stress, auraient-ils provoqué l’éclatement d’une faille psychologique préexistante chez William ? Selon l’enquête policière, il n’était rattaché à aucun groupe criminel et il n’accusait aucune dette de drogue ni de jeu. Sa famille se trouvait exempte de casier judiciaire. Mais, pour consommer des produits psychoactifs illégaux, il se devait, d’une façon ou d’une autre, de fréquenter un hors-la-loi. Son fournisseur pouvait figurer parmi des camarades tout à fait inoffensifs. Mais de toute manière, il était lié au réseau du trafic de stupéfiants. Qui sait par quels méandres un motard aurait pu se glisser pour utiliser un faible d’esprit pour commettre un geste irréparable et s’en laver les mains ? Détourner l’attention et passer inaperçu ! Quel avantage un motard aurait-il proposé pour que le blanc-bec accepte de perpétrer un crime cruel ? Aurait-on employé une drogue ? Après quelques jours de détention, le tribunal avait remis William en liberté. Durant ce temps d’incarcération, aurait-il rencontré de mauvaises connaissances et les auraient-ils admises dans son cercle d’amis ? L’aurait-on manipulé ou lui aurait-on fait peur ? Alvaro s’était-il trompé lors de l’évaluation du jeune Plantegenest ? Avait-il manqué de jugement en favorisant sa libération ? Toutes ces questions relevaient-elles de la paranoïa en raison du contexte suscité par l’affaire Alvaro où la dérive avait pris le pas sur toute analyse rationnelle ?




  Incertitude, consternation, colère, peine, abattement et inquiétude n’avaient autorisé aucun répit au couple Lamarre Gauthier depuis l’accident qu’avait subi leur petit Matis âgé de six ans. Après d’interminables minutes, les pleurs cessèrent. Isabelle entreprit la conversation avec une voie rouée par les sanglots.




   




  — Je t’aime énormément, mon chéri.




  — Moi aussi je t’aime et pour rien au monde je ne voudrais te perdre, répondit Georges-Étienne avec la gorge nouée par son chagrin.




  — Je te remercie d’avoir laissé transparaître toutes tes émotions. J’en avais besoin. Je me sentais si seule dans cette douleur atroce, celle d’entrevoir la mort possible de l’un de nos enfants.




  — J’espérais rester fort pour toi. Être quelqu’un à qui tu pouvais te fier et sur qui tu pouvais reposer. Si je défaillais, je croyais que notre accablement deviendrait plus grand. Que tu éprouverais plus de difficultés à t’en remettre !




  — Je sais. T’as réagi comme on te l’a appris. Mais c’est tout le contraire. Ça nécessite de la force et du courage pour se montrer vulnérable. Ta peine m’a dit jusqu’à quel point tu nous aimais. Quelle consolation dans ce coup dur ! Je n’avais pas besoin d’autres choses. Maintenant, je me sens prêtre à attaquer cette journée.




  — Ne crois-tu pas qu’il serait préférable que tu prennes à tout le moins un jour de congé pour rester auprès de Matis ?




  — Aujourd’hui, je vais rencontrer plusieurs suspects dans l’affaire Alvaro. Entre chaque entrevue, je me déplacerai à l’hôpital pour voir Matis. Il demeure important pour moi que le monde criminel sache que je ne me laisserai pas abattre.




  — Je comprends, je ne veux surtout pas te blesser, mais d’autres pourraient te considérer comme une sans cœur ?




  — Tu as raison. Quoi que je décide, on peut procéder à des procès d’intention, me blâmer, me juger, me condamner et m’exécuter sans droit d’appel ! Ou à l’inverse, m’apprécier, me vanter et m’admirer !




  — Puis-je me permettre une recommandation ?




  — Si c’est de bon cœur, vas-y !




  — Reste fidèle à toi-même. Cela représente la meilleure façon de faire face à l’adversité. Et c’est comme ça que je t’aime. Je t’appuierai quoique tu décides.




  — Tu es vraiment bon. Je n’ai jamais regretté de t’avoir choisi.




  — Moi, non plus ! Maintenant, ça ne serait pas si mal de tenter de dormir avant que le réveille-matin ne sonne le branle-bas de combat de la levée matinale.




   




  Le couple s’embrassa longuement. Puis Georges-Étienne se retourna. Les deux conjoints épousèrent à nouveau la position en petite cuillère.




   




   




   




  2 — Affreuses nouvelles




  7 h




   




  À l’émission « Lève tôt » du poste radiophonique local « Le chenal », les animateurs Rachel Dulude et Bobby Guénette lisaient à tour de rôle, sur un ton d’une rare gravité, le bulletin de nouvelles.




  Au cours de la nuit, un couple, âgé de la vingtaine, était décédé vraisemblablement d’un excès de consommation de méthamphétamines. Les policiers ont repéré des comprimés sur une table de salon et ils les ont envoyés au laboratoire pour fin d’expertise. On ne pouvait conclure pour le moment si les personnes qui ont rendu l’âme se retrouvaient victimes d’une surdose ou d’un règlement de compte pour une dette de drogue. La voisine d’en face aurait déclaré aux forces de l’ordre qu’elle soupçonnait que le jeune couple s’adonnait à un modeste trafic de stupéfiants. Les pleurs démesurés et continus d’un bébé avaient alerté l’entourage du même palier que quelque chose d’anormal s’était produit. La petite famille décimée demeurait dans un édifice à appartements sis sur la rue « Des vignes » qui est située dans le plus vieux et le plus pauvre quartier de la ville. Le bambin se trouvait toutefois en bonne santé, malgré un faible poids pour son âge. L’enfant se retrouvait sous la garde de la DPJ1F2. Les forces de l’ordre n’ayant pas encore informé les proches parents, l’on ne pouvait identifier sur les ondes le couple en question.




  Plus tôt au cours de la nuit, des agents de la paix découvrirent le corps d’une femme, âgée de la cinquantaine, sur la berge de la rivière Ohanko. On l’aurait apparemment noyée. Elle portait des marques de coups et de strangulation. Elle se serait débattue. Des policiers ont retrouvé des cheveux et des chairs sous ses ongles. Les services de l’ordre, semble-t-il, la connaissaient. Elle détiendrait un casier judiciaire passablement bien garni relativement à des infractions de méfaits, de voies de fait, de menaces de mort, de possession de stupéfiant dans le but d’en faire le trafic et de trafic de stupéfiants. Malgré tous ces délits, on ne pouvait la considérer comme une criminelle d’envergure, mais plutôt une grande gueule. Les agents de la paix n’avaient pas divulgué son identité parce qu’ils attendaient les résultats de l’identification judiciaire.




  À la fermeture du « Bar de la veuve Ducharme », commerce présumé sous le contrôle des « Malos Diablos », on a assassiné avec une arme de poing un homme, sur la fin de la trentaine. On a retrouvé une balle de neuf millimètres dans le mur de brique de l’édifice. La victime se nommait Ludovic Daniels, un réputé striker des « Malos Diablos ». Selon des observateurs, on aurait aperçu deux individus aux couleurs des « Insane Warriors » qui auraient auparavant rôdé dans les parages. Avant le meurtre, madame Estelle Ducharme et quelques témoins ont déclaré que la soirée s’était déroulée tout à fait comme d’habitude sans anicroche.




  Tôt ce matin, des agents de la paix ont découvert inconsciente une prostituée cocaïnomane près de son milieu de travail, l’hôtel « Le Feneen » 2 F3. Les forces de l’ordre la connaissaient très bien. Du sang coulait de son vagin. L’on ne craignait pas pour sa vie et l’on attendait les résultats de l’enquête pour déterminer ce qui aurait pu se passer.




  Les services de l’urgence du centre hospitalier Gabriel Lalemant se sont retrouvés très sollicités au cours de la nuit. Deux femmes et quatre hommes, tous âgés de la vingtaine, ont subi une fracture d’un bras et ils portaient des traces de coup au visage et à l’abdomen. Apparemment, ils se connaissaient tous de vues. La terreur éperonnait leur figure et les victimes n’ont pas voulu porter plainte. Puis un individu dans la quarantaine s’est retrouvé avec de multiples fractures sur les deux jambes. Il n’a pas dit un mot depuis son arrivée à l’hôpital.




  Après la lecture de ses affreuses nouvelles, Rachel interrogea son collègue Bobby. La peur, en sourdine, transparaissait dans le timbre de la voix des animateurs.




   




  — Ne trouves-tu pas curieux qu’en une nuit, plus de crimes se soient produits que tout au cours d’une année ?




  — Je suis parfaitement en accord avec toi, Rachel. Tout cela ressemble à une purge et l’on aurait donné de très sévères avertissements à des personnes dont la loyauté se démontrerait douteuse.




  — Il ne serait pas incongru de penser, Bobby, que les « Malos Diablos » ont entrepris d’effectuer un ménage. Ils craignent probablement que le détachement de la SQ3F4, arrivé hier, ne nuise à leur bon fonctionnement.




  — Il ne s’avère pas impossible non plus, Rachel, que les motards aient décidé de procéder à leur propre enquête, comme l’avait mentionné Gary « la patte » Blanchette sur nos ondes lors de la tribune téléphonique de notre collègue Judith Senneville. Il avait déclaré au chef de police Turcotte qu’on ne pouvait imputer à l’un des leurs la responsabilité de la tentative d’assassinat de monsieur Alvaro. Ils ne voulaient pas que les forces de l’ordre viennent fourrer leur nez tout à fait inutilement dans leurs affaires. Il avait ajouté qu’ils trouveraient le coupable plus vite que tous les agents de la paix réunis ensemble et qu’ils le leur livreraient.




  — Chères auditrices, chers auditeurs, continua Rachel, nous recevons, à l’instant, un bulletin d’information. Les policiers ont procédé, hier, à l’arrestation de Johanne Houde, la femme du présumé chef des « Malos Diablos » Gérard Casgrain, pour trafic de drogues, pour plusieurs intimidations et pour une voie de fait grave. Elle se trouve incarcérée à la Maison Tanguay. Les forces de l’ordre ont également appréhendé, quelques heures plus tard, leur fils, Yohan Houde Casgrain âgé de seize ans. Il aurait commis deux vols de véhicules tout terrain (4x4), de nombreux recels et effectué de la contrebande de stupéfiants à son école. Il est détenu dans un centre d’accueil et de réadaptation pour mineurs dans la région de Valleyfield. Nous apprenons également que Maître Anick Lapierre déposera ce matin une requête devant la juge Marie-Anne Loignon pour que le jeune délinquant soit poursuivi au tribunal pour adultes. Enfin pour sa sécurité, les services correctionnels ont décidé, hier, de transférer Gérard Casgrain dans une autre prison. Il aurait fourni certaines indications aux forces de l'ordre.




  — La Sûreté du Québec, annonça l’animateur Bobby, nous a communiqué qu’elle dispose dorénavant d’un numéro de téléphone exclusif aux fins d’obtenir des informations sur la famille Houde Casgrain ou toutes autres données qui pourraient amener à l’arrestation de trafiquants de drogues. Il s’agit du « SQ7 polices » (777 765 4237). L’anonymat et la confidentialité sont assurés. Elle sollicite instamment chaque personne qui détiendrait des renseignements utiles à l’enquête de les divulguer. C’était la sécurité de chacun qui en dépendait.




   




  3 — Un coup fourré




  8 h




   




  La journée précédente s’était montrée riche en divers rebondissements. Les grands titres affriolants de mauvaises nouvelles s’étalaient dans les médias. Le malheur se commercialise très bien. Satisfaire le regard morbide de voyeurs semblait constituer la raison de l’existence des réseaux d’informations. En offrir plein la vue. L’on avait mis au rencart la discrétion et la réserve demandées par les circonstances. Les moyens de communication s’affrontaient sur la place publique dans une décharge spectaculaire de reportages à sensations fortes pour obtenir la meilleure cote de popularité.




  Une guerre à la drogue, la Loi sur les mesures de sécurité en matière de toxicomanie qui s’appliquerait malgré la Charte des droits et libertés, l’évasion avortée de Casgrain — le présumé chef des « Malos Diablos » — et la rumeur en sourdine jusqu’à ce matin qu’il aurait collaboré avec la police, la découverte d’un agent double roué de coups et la fuite du premier ministre Belhumeur à ce sujet, l’originalité de la manifestation des motards hors-la-loi devant l’édifice du quotidien local, la tentative de meurtre sur Anthony Alvaro, l’émergence d’un mouvement de sympathie, tous ces événements alimentaient les bulletins de nouvelles et les éditoriaux. Se taillait également une place dans cette avalanche de communiqués à surexcitabilité, la bataille des experts en toxicomanie et des spécialistes en lutte contre la criminalité. Leurs opinions, perceptions et solutions se retrouvaient aussi différentes les unes que les autres. Ces professionnels de droite ou de gauche ajoutaient à la confusion de la population. Différents juristes donnaient pareillement leur avis sur la probabilité que la Cour d’appel valide ou invalide certains points de la nouvelle Loi antidrogue.




   




   




  Le chroniqueur politique Richard Dupont, en ce matin du 1er septembre, était devenu furieux. Le premier ministre Belhumeur avait encore réussi à détourner l’attention des déboires de son gouvernement. Le journaliste ressentait l’urgence de vérifier la justification des mesures extraordinaires annoncées la veille par toute une équipe ministérielle. Il soupçonnait une astucieuse manœuvre pour ne pas dire une véritable manipulation du Chef de l’État québécois.




  Monsieur Dupont chercha sur internet des analyses documentaires des coûts réels de la toxicomanie. Il fixa son attention sur le fichier qui figurait comme le plus récent. C’était une publication en 2006 du Centre canadien de lutte contre les toxicomanies4F5. Cette étude découlait d’un partenariat fédéral provincial sur les coûts de l’abus des substances au Canada durant l’année 2002. Il découvrit des faits très troublants.




  Pour l’ensemble du Canada, l’enquête révélait un coût total de 39,8 milliards de dollars, soit 1267 $ par Canadien. Mais les données les plus percutantes concernaient la ventilation de cette somme faramineuse : les produits légaux (tabac et alcool) représentaient 79,3 % du coût total de l’abus de substances et il ne restait que 20,7 % pour les drogues prohibées. Les coûts liés au tabac s’élevaient à 17 milliards de dollars (42,7 %), alors que l’alcool imposait des coûts de 14,6 milliards de dollars (36,6 %) et les coûts pour les drogues illicites étaient évalués à 8,2 milliards de dollars (20,7 %). Dans ce dernier montant, étaient inclus autant les coûts en soins de santé qui composaient 6,4 % des coûts totaux, l’application de la loi (police, tribunaux, douanes) qui correspondaient à 29,2 %, les pertes reliées au marché de l’emploi qui se hissaient à 60,3 %, la recherche et la prévention qui se chiffraient à 3,1 % et les autres coûts divers associés à l’abus des drogues interdites qui équivalaient à 1 % 5 F6. Autre fait saisissant, le tabac tuait près de 22 fois plus de personnes (37 209) que les substances dopantes illicites (1 695), l’alcool autour de cinq fois plus (8 103), le cancer du sein trois fois plus (5 400) et le cancer de la prostate deux fois et demie de plus (4 300) 6 F7. Dupont songea que le cancer typiquement masculin se situait très loin dans les préoccupations des médias et qu’il demeurait loin aussi de mériter une attention similaire, toute proportion gardée, à celui du cancer du sein par les autorités de la santé publique.




  Selon les études consultées de source très fiable, la guerre à la drogue et la Loi sur les mesures de sécurité en matière de toxicomanie du Gouvernement Belhumeur n’étaient nullement justifiées. Cela constituait un coup fourré. Relativement à l’abus de substances, l’ennemi numéro un pour la santé et qui grevait le plus de budgets des gouvernements tant provinciaux que fédéral se trouvait le TABAC. Dupont réfléchissait. Ce produit n’ajoute absolument rien au corps humain et il tue sans vergogne. Cette substance pollue l’air et elle occasionne des conséquences très néfastes sur la santé des proches des fumeurs. Lorsque l’on en augmentait le prix de vente au détail par une hausse de taxe, se procurer du tabac créait des activités criminelles de trafic et de vol. Les autorités ne songeaient nullement à l’interdire, même s’il figurait comme un « tueur en série ». Si une bactérie causait une telle hécatombe chaque année, cela déchaînerait tout un émoi dans la population. Panique et affolement deviendraient du pain quotidien. L’Organisation mondiale de la santé se mettrait sur un pied de guerre. De partout s’exerceraient de très fortes pressions pour éradiquer cette bactérie aussi meurtrière. Somme toute, l’on tentait vaguement de réduire la virulence d’un tueur silencieux.




  Alimenté par ces diverses pensées, monsieur Dupont se permit la curiosité de vérifier si les revenus en taxe sur le tabac des différents gouvernements équivalaient à leurs dépenses. Cela pourrait justifier une certaine lenteur d’agir. Les taxes perçues ne représentaient que 7 milliards de dollars7F8. Même avec ce gain financier, l’on accusait un déficit de 10 milliards, deux de plus que le coût relié à l’usage des drogues illicites.




  Monsieur Dupont s’était alors posé la question à savoir quelles raisons motiveraient un tel engouement pour la chasse à la sorcière appelée « drogue ». Qui plus est, ce phénomène, à la fin du compte, détenait une importance toute relative. D’après ses recherches, le problème se situerait dans la perception du risque associé à la consommation des substances8F9.




  Les campagnes anti-tabagisme avaient réduit quelque peu la morbidité, mais elles n’avaient pas réussi à abaisser de façon très significative la popularité du tabac. Même les photos affreuses sur les paquets de cigarettes des dommages réels qui découlent de son usage n’occasionneraient que peu ou pas d’impact pour convaincre un fumeur de cesser sa mauvaise habitude. Le danger potentiel qui se situe dans une utilisation à long terme se montrerait très peu dissuadant relativement à sa consommation. Plusieurs drogues défendues se représentent à l’opposé. De multiples répercussions négatives reliées à leur absorption se rencontraient à courte ou moyenne échéance. Et certaines se retrouvaient fort spectaculaires comme les overdoses qui ne se produisaient pas si souvent que cela. Piqueries, déchéance, descentes de police, gain monumental par le crime organisé, tout cela marquait l’imaginaire des gens et entretenait une fausse image de la réalité de l’usage des stupéfiants illégaux. L’on pouvait constater les mêmes troubles de comportement chez les toxicomanes que parmi les alcooliques. Les uns ne se trouvaient pas pires ou mieux que les autres. Seule la substance différait. Mais cela détenait son importance sur la vitesse de détérioration d’une personne et de ce qu’elle se montait prête à accomplir pour maintenir sa dépendance. Les vols qualifiés relèvent de l’apanage des cocaïnomanes. Les voies de fait, la violence sans préméditation exercée contre des gens, sont commises majoritairement lorsqu’une personne se retrouve intoxiquée par l’alcool. Peut-on conclure qu’une substance se démontre plus criminogène qu’une autre ? A-t-on comparé les profits des cigarettiers avec ceux générés par la vente illicite de la drogue ? Relativement aux dommages causés par la commercialisation de leur produit, les cigarettiers se retrouvent aussi irresponsables que le crime organisé. Le statut légal du tabac ne change rien à la réalité. Il demeure une substance extrêmement plus nocive pour la santé que toutes les drogues interdites réunies.




  Fort de ces réflexions, le chroniqueur Dumont décida de pondre un article qui rétablirait les faits d’une part et d’autre part, il démontrerait le maquignonnage du Gouvernement. Encore une fois, la population s’était fait jouer un sale tour par des intérêts cachés et peut-être même inavouables.




   




  4 — Et à quel prix ?




  8 h 11




   




  On apporta le petit déjeuner à Gérard Casgrain dans sa cellule d’isolation à la détention Saint-Colomban9F10 à Québec. Les autorités avaient décidé de mettre le précieux bandit à l’écart de la population générale de la prison. Sinon, les détenus auraient pu s’en prendre à lui au point de le tuer. Contrôler des bagnards en colère ne représente pas une mince affaire, surtout lorsqu’ils se sentent menacés par un mouchard. Ils se montrent dès lors sans pitié. Ils cognent et ils posent des questions par la suite. On se devait de respecter des limites à jouer avec l’existence des détenus. L’on voulait déstabiliser Casgrain pour qu’il procure des informations utiles à l’enquête en cours et non pas s’en débarrasser.




  Le captif, vêtu d’un boxeur « signature pop de Diesel » de la couleur d’un rubis flamboyant, accepta son plateau. Il n’avait presque pas dormi depuis son arrivée. Ses yeux étaient devenus presque aussi rouges que son linge de corps. Dans le tréfonds de la nuit, caché au plus profond de sa prison, celle dans laquelle on l’avait écroué et celle dans laquelle il s’était lui-même enfermé, les larmes s’étaient prouvées toutes puissantes. Il avait pensé aux différents enjeux qui se présentaient à lui et qui occasionneraient des conséquences directes sur la vie de sa femme et celle de son fils. Collaborer ou pas avec la police.




  Johanne Houde, sa conjointe, apparaissait très capable de composer avec une sentence d’incarcération dans l’éventualité où un tribunal la reconnaîtrait coupable des crimes qu’on lui reprochait jusqu’à présent. Vraisemblablement, d’autres accusations s’ajouteraient avec l’équipe la tronçonneuse. Elle était en mesure de se défendre toute seule. Les probabilités s’avéraient minces qu’elle croise en captivité la femme d’un motard d’un club ennemi. De toute façon, la dernière fois qu’un tribunal lui avait imposé une peine de détention, elle avait pris le contrôle des condamnées à la prison Tanguay.




  Il en figurait totalement différemment pour son fils Yohan Houde Casgrain qui approchait les dix-sept ans. Son rejeton ne possédait pas une forte constitution tant sur le plan physique que psychologique. Il pouvait jouer au caïd à l’école, car tout le monde se trouvait au courant de qui se situait derrière lui. Personne n’osait s’y « frotter ». Mais, cela représentait toute une autre paire de manches, s’il se retrouvait seul, laissé à lui-même. Après s’être montré rebelle et injurieux, il pouvait flancher assez aisément sous la menace ou après avoir reçu quelques coups. Il ne savait vraiment pas se battre. Une légère couronne de barbe d’une oreille à l’autre ne parvenait pas à lui retirer son visage de bambin angélique. La réalité résidait dans le fait qu’il demeurait un enfant. Il devenait fort impressionnable et la frayeur pouvait facilement transparaître dans son regard. Les policiers pourraient très bien lui soutirer quelques informations qui les mettraient sur une bonne piste. En temps ordinaire, elle aurait figuré une probabilité très minime qu’Yohan soit inculpé devant la Cour du Québec, chambre criminelle et pénale, plutôt que par le tribunal de la jeunesse. Mais avec maître Anick « l’hystérique » Lapierre à la poursuite et la juge Marie-Anne Loignon, membre influent du parti Conservateur du Canada, l’on pouvait s’attendre à tout. Ni l’une ni l’autre n’étaient réputées pour avoir un cœur tendre. Une fois Yohan sentencié par l’instance pour adultes, les sergents détectives Vladimir Voskovec et Koichi Fukuyama de la Sûreté du Québec avaient raison de dire qu’il pourrait difficilement protéger son fils derrière les barreaux. L’occupation double des cellules conçues seulement pour une personne était devenue la règle plutôt que l’exception, tant dans les pénitenciers de juridiction fédérale que dans les prisons sous l’autorité de la province. De nouvelles normes de procédures relativement à la libération conditionnelle comportaient en conséquence une rétention en captivité qui s’annonçait beaucoup plus longue. Les bagnards pouvaient traduire cette mesure dans leur vie par un plus grand je-m’en-foutisme. Avec cette manière de penser, poser des gestes répréhensibles durant le temps qu’ils purgeaient leur peine d’emprisonnement se démontrait plus tentant. Se retrouvant déjà incarcérés, une sentence additionnelle ne ferait que prolonger leurs présentes détentions. Surtout quand ce n’est pas le moment, se présente toujours un épais qui, pour augmenter sa cote de popularité, prendrait le risque de se retrouver coupable de voies de fait grave ou de tentative de meurtre sur Yohan. À moins qu’un tribunal choisisse de l’écrouer dans un centre jeunesse et encore, son fils ne se situerait en sécurité nulle part.




  Quant à lui, Gérard Casgrain, il se disait qu’il avait délibérément opté pour ce mode de vie. Il était paré à assumer les contrecoups de ses décisions. Il avait savouré des bénéfices et dorénavant il goûterait aux inconvénients. La sauce s’annonçait des plus amers. Il s’était senti prêt à subir une incarcération pendant plusieurs années dans un pénitencier, mais non pas à se mesurer à une telle catastrophe. Et à quel prix ? Perdre sa partenaire de vie ? Plusieurs autres femmes avaient déjà manifesté leur intérêt à le fréquenter. Vivre avec une nouvelle copine ne représentait pas un problème, mais elle ne pourrait jamais rivaliser avec sa Johanne. Cette femme, il, avait dans la peau. Il l’aimait et il aurait tout accompli pour elle. Cela lui arracherait le cœur. Mais bon ! Il pourrait accepter de le subir après s’être étourdi dans une recherche effrénée de sexe. Abandonner son fils ? Son Yohan se montrait irremplaçable. En aucune manière, un autre jeune homme ne pourrait tenir la place de son propre rejeton et remplir le vide causé par une telle perte. S’anesthésier par la surconsommation de drogue représentait la seule solution. Mais ce faisant, il renoncerait au contrôle de lui-même et il deviendrait dangereux pour l’organisation. Imaginer tout ce que son Yohan, son unique rejeton, pourrait éventuellement endurer en détention, entre autres des viols à répétition, lui apparaissait comme une véritable torture.




  Il lui restait une alternative : mourir. Ainsi, il pourrait protéger ceux que son cœur aime et la police n’obtiendrait pas ce qu’elle désirait. En cessant de vivre, sa famille ne se retrouverait sans doute plus sujette à des représailles et cela constituerait sa manière ultime de les préserver du pire. De fortes probabilités existaient que sa femme et son fils ne l’interprètent pas de cette manière. Leur laisser une lettre, leur transmettre un message, cela ne se retrouvait pas évident. En prison, tout est contrôlé, tout est lu. On l’empêcherait dans ce cas de passer aux actes. Éventuellement, son avocat pourrait jouer le rôle d’entremetteur. Il se résolut donc à demander de rencontrer Me Clovis Lanvin. Les entretiens avec les procureurs de la défense ne peuvent pas être mis sous écoute électronique. Cela constituait un droit protégé par la charte des droits et libertés. Par contre, la direction de l’établissement ne donnerait certainement pas suite à sa requête dans les plus brefs délais. On tarderait assurément à répondre à sa réclamation. Le temps ne jouait pas en sa faveur. La manière de mourir choisi devenait très simple. Se faire placer avec les autres prisonniers et ne pas tenter de changer leurs perceptions ou la rumeur de délateur qui devait circuler à l’intérieur des murs. Gérard Casgrain espérait de toutes ses forces que son plan marcherait et il ne pouvait escompter d’avance le succès de son projet. Le centre de détention pouvait prendre n’importe quelle décision comme le transférer dans un autre bagne. Mais, à ce petit jeu-là, il possédait plusieurs tours dans son sac pour parvenir à ses fins.




  Tenaillé par ces réflexions qu’il ne cessait de retourner en boucle dans son cerveau, Gérard sursauta lorsqu’il entendit soudainement la porte s’ouvrir devant deux mastodontes, chacun armé d’une matraque.




   




  — À la douche. Et ne nous emmerde pas, cria Malek Elmaleh, un Québécois dont les parents provenaient du Maroc, tandis que son partenaire, Nils Lagerlöf, immigrant suédois, frappait son gourdin dans sa main gauche.




  — J’bouge pas d’icitte tant que j’ai pas mon linge propre, répondit sur le même ton, Gérard Casgrain.




  — Tes vêtements sont restés malencontreusement à Shermont, rétorqua Nils avec un fort accent scandinave.




  — Pas encore un crisse d’importé…




   




  Le prévenu n’eut pas le temps de terminer sa phrase que les deux gardiens se précipitèrent sur lui et ils le collèrent au mur. Malek appuyait sa matraque sur la gorge de Gérard et Nils dans le bas ventre. Casgrain exerçait une pression inverse sur le bâton de Malek pour éviter d’être étouffé.




   




  — Moi, c’est Monsieur Elmaleh et lui c’est Monsieur Langerlöf. T’es pas en position de t’énerver. Tu prends ta douche ou tu restes ici. Je m’en fous.




  — Toi, tu dois être poli ou je te fais bouffer tes couilles, ajouta Nils en baissant sa trique de l’abdomen de son prisonnier au niveau de son organe génital et en le tapotant doucement par en dessous sans lui causer de la douleur.




   




  Tout en le maintenant au mur, les deux cerbères relâchèrent légèrement leur emprise parce que le rouge du visage du prévenu était devenu trop important.




   




  — Est-ce que… je peux… emprunter du linge… de la prison ? marmonna Gérard avec de grands efforts.




  — Non, riposta Malek, t’es pas un indigent. Va falloir faire avec ce que t’as. Point final.




  — La douche, tu la prends ? demanda Nils.




  — Oui, répondit Casgrain.




  — Oui... qui ? continua Malek en exerçant une pression plus forte sur la gorge de Casgrain.




   




  Quelques secondes s’écoulèrent. « Oui... Monsieur » finit par lâcher Gérard. On lui aurait extirpé les tripes de son vivant que cela n’aurait pas été plus difficile pour le présumé chef des « Malos Diablos » que de prononcer le mot « Monsieur » à des gardiens de prison.




   




   




   




  5 — Chasser dans toutes les directions…




  8 h 30




   




  La réunion au poste de police de Notre-Dame-du-Chêne venait de se terminer. L’escadron de la SQ et l’équipe d’enquêteurs municipaux s’étaient vus désigner leur tâche après un long breffage. Le directeur Turcotte et le lieutenant-détective Lucien Comeau de la SQ s’étaient majoritairement partagé le temps pour analyser la conjoncture qui s’offrait à leur regard.




  Les récents crimes survenus au cours de la nuit se retrouvaient très préoccupants. Les « Malos Diablos10F11 » apparaissaient naturellement se situer à l’origine de tous, sauf, à l’évidence, celui du meurtre de l’un des leurs, Ludovic Daniels. Leur « maison-mère » les « Insane Warriors11F12 » aurait éliminé cet individu. Il ne fallait pas figurer parmi les très malins pour en être convaincu, mais en démontrer la preuve et en dévoiler les véritables motifs se révélaient une tout autre histoire.




  Les forces de l’ordre avaient mis en commun plusieurs hypothèses. Selon le directeur Turcotte de la Sûreté municipale, les victimes qui ont subi des fractures étaient toutes liées au dossier Alvaro. En conformité avec les dires divulgués par Blanchette la veille lors d’une tribune radiophonique, les « Malos Diablos » procédaient à leur propre enquête pour découvrir le coupable de la tentative de meurtre sur Alvaro. Ces bandits désiraient ainsi tenir la police à l’écart de leur association. De plus, l’agent Guillaume Dumoulin, retrouvé nu dans un fossé, avait appris que plusieurs membres de l’organisation des « Malos Diablos » étaient déçus qu’Alvaro n’ait pas cru à la « sincérité » de certains de ses clients qui jouaient double jeu. Bénéficiaires, faut-il se le rappeler, qui fréquentaient l’entourage des « Malos Diablos ». Par contre, les décès du jeune couple, Léa Gosselin et Aiden Paquette, s’étaient produits selon toute apparence conséquemment à une overdose. Ces morts ne posséderaient aucun lien avec des affaires criminelles en cours. Toutefois, on ne pouvait pas totalement écarter l’hypothèse que quelqu’un ait ajouté intentionnellement une substance aux amphétamines, tel le Fentanyl, un opiacé synthétique, qui s’avère quarante fois plus fort que l’héroïne. Cela aurait provoqué un arrêt respiratoire. Des analyses des fluides biologiques des victimes et des comprimés que l’on avait retrouvés se révéleront nécessaires pour valider cette hypothèse. Toutefois, le meurtre de la femme noyée, Linda Lamer, surnommée la grande gueule, demeurait une énigme. Relativement à la prostituée cocaïnomane malmenée, Mireille Dupras, on avançait la possibilité qu’elle ait volé l’un de ses clients pour acheter sa dope. Les motards lui auraient servi un avertissement de se tenir tranquille en déployant une violence sexuelle extrême. La méthode utilisée possédait l’avantage qu’une marchande de plaisir comprenne sans qu’elle porte plainte parce qu’elle exerçait la fonction de péripatéticienne. Rapport érotique consenti, risque du métier, lui auraient assurément vertement exprimé ses agresseurs.




  Le lieutenant-détective Comeau croyait plutôt à une restructuration dans l’organigramme du crime organisé. La mafia chapeauterait une alliance entre les « Malos Diablos » et les « Hotheads » parce que les « Insane Warriors » seraient tombés en disgrâce ou, tout simplement, pour qu’elle souhaite rééquilibrer les forces en présence. Qui sait pour quel motif ? À l’appui de cette hypothèse se trouvait la présence au tribunal d’un mafieux, Jean-Philippe Bourgouin « dit l’avocat », qui serait lié à la planification de l’évasion de Casgrain, défilade sous la tutelle des « Hotheads ». Ce qui demeurait bizarre se situait dans le fait que les « Hotheads » aient renoncé à leur projet. Ils ne manifestaient pas l’habitude de reculer et ils se montraient toujours prêts à encaisser des pertes importantes. N’oublions pas que le savoir-faire du policier attaché au Palais de justice, monsieur Gros-Louis Laliberté, a causé l’avortement d’une opération de la GRC. Nous ne devrions pas nous surprendre que la GRC ait posté un agent double dans l’édifice provincial, un mouchard qui aurait prévenu les « Hotheads » de passer outre le plan prévu. Maurizio Catena Zapata se retrouvait présent sur les lieux. Il se trouvait fiché à Toronto où la GRC a établi son quartier général. Qu’est-ce qu’un criminel de Toronto pouvait bien visiter ou projeter d’accomplir à Notre-Dame-du-Chêne hier matin ? On l’a amené dans un fourgon cellulaire différent de celui de Bourgouin. Aucune raison évidente ne pouvait militer en ce sens. Nous pouvons supposer à juste titre que Catena Zapata soit l’agent double de la GRC qui aurait transmis un message qu’il valait mieux de ne pas exécuter leur projet. Enfin, le constable Dumoulin avait pressenti que quelque chose de gros se manigançait. Évasion et « Hotheads », ces deux mots, semble-t-il, circulaient sous le manteau. Bref, selon toutes les informations recueillies par nos deux services de police, tous les crimes de cette nuit et les deux jeunes hommes tabassés hier après-midi possèdent tous en communs le trafic de stupéfiants. En premier lieu, à Daniels revenait la responsabilité du recrutement de revendeurs au sein de l’organisation des « Malos Diablos » et il devait s’assurer des paiements pour la fourniture de la drogue. Lamer dirigeait une équipe de quartier. Les deux marmots de la veille, Émile Boudreault et Dylan Maltais, les six victimes dans la vingtaine qui se sont présentés au centre hospitalier dans les dernières heures, Jake Paradis, Matéo Maheu, Hugo Sicotte, Damien Robillard, Jade Normandin et Sophia Turgeon constituent tous de petits pushers. L’homme aux multiples fractures, André Boulet, un courtier spécialisé dans l’import-export, on l’a toujours soupçonné de fournir la ville en drogues, mais on n’a jamais pu recueillir de preuve. C’était un individu ingénieux et très futé. N’ayant jamais eu vent que les « Malos Diablos » auraient inquiété d’une façon ou d’une autre monsieur Boulet, ce dernier se retrouvait protégé ou il devait faire partie d’une autre organisation criminelle respectée par nos motards locaux.




  Ou tout cela s’inscrivait-il dans le plan de combattre le feu par le feu lancé par la SQ à Montréal ? De là résulterait l’assassinat de Daniels ? avait suggéré le détective Ghyslain Hamel, enquêteur à la Sûreté du Québec. Le lieutenant Comeau n’aurait tout simplement pas encore reçu la confirmation ou les suites de cette opération de sabotage. On aurait donc réussi à soutirer des renseignements à des « Black Soldiers » mécontents et l’on en aurait fourni d’autres aux fins de fomenter la pagaille entre clubs de motards hors-la-loi. Dans ce cas-ci, nous aurions raison de craindre une guerre entre gangs criminels et quelques dommages collatéraux chez les citoyens. Les battre de vitesse nous apparaît comme l’option préférentielle.




  La sergente détective Isabelle Lamarre ne croyait pas que le monde des motards se retrouvait responsable de la tentative de meurtre sur Alvaro. Ce dernier détenait un code d’éthique très sévère. Il ne posait jamais de question sur les complices et les organisations. Seulement les infractions sanctionnées par le tribunal pouvaient devenir un sujet de discussion. L’unique objectif qu’il poursuivait consistait dans la réhabilitation sociale de ses clients en passant par le traitement des troubles de consommation d’alcool et de drogues. Si le bénéficiaire ne manifestait pas d’efforts, il cessait de le rencontrer. Autant les brigands que les structures judiciaire et correctionnelle respectaient pareillement Alvaro. Si le comportement du psychocriminologue avait posé problème ne serait-ce qu’une seule fois, il aurait perdu toute crédibilité auprès de sa clientèle ainsi qu’à l’égard des référents à son service. La probabilité s’avérait mince qu’Antony Alvaro ait modifié quoi que ce soit dans ses habitudes qui avaient donné, jusqu’à présent, de très bons résultats. La manifestation organisée par les motards devant l’édifice du journal « Le Porte-voix » ne constituait pas de la poudre jetée aux yeux. Ni offrir une diversion et encore moins un divertissement. Elle représentait d’abord et avant tout un appui à Alvaro et une façon des plus originales pour clamer leur innocence dans cette tentative de meurtre. Son intuition lui dictait plutôt de chercher parmi la clientèle récente. Des enjeux autres pourraient poindre à l’ordre du jour.




  Le détective Marcel Pilon de la Sûreté municipale suggéra que le premier ministre Belhumeur, en temps normal, n’aurait jamais effectué une telle bourde en annonçant la découverte de Dumoulin dans une conférence de presse. En agissant ainsi, non seulement avait-il menacé la sécurité de l’agent de la paix, mais également de toute personne qui en assurerait la protection. En attisant la colère des « Malos Diablos », il mettait le feu aux poudres. Belhumeur devait indubitablement cacher quelque chose de pas net. On ne pouvait pas conclure à une simple manœuvre politique pour camoufler le marasme dans lequel un gouvernement se retrouvait après quatre ans de pouvoir. Gouvernement déjà entaché par des prévarications. La corruption aurait-elle monté jusqu’au bureau du premier ministre ? Cette éventualité se montrait vraisemblable surtout lorsqu’on considérait que les « Hotheads » formaient une organisation internationale qui avait acquis des ramifications dans les milieux diplomatiques à travers le monde. Devrions-nous craindre le pire puisqu’une rumeur circulait à savoir que la C.I.A. leur fournirait une aide tactique quand cela s’avérait nécessaire pour se débarrasser des déchets dangereux qui se retrouvaient produits dans tout pays allier des États-Unis d’Amérique ? D’un autre côté, Belhumeur se trouvait capable de tout pour se garder en place. Cela constituait une bonne raison pour ne pas lui accorder une confiance aveugle. L’apparence de vertu dans le déclenchement d’une guerre à la drogue ne devrait pas nous obnubiler.




  En conclusion, l’on devait chasser dans toutes les directions… Toutes les hypothèses se retrouvaient plausibles… Certaines s’avéraient inquiétantes, voire troublantes, même effarantes… Les enjeux dépassaient une simple enquête pour tentative de meurtre. On s’attaquait à gros, à très très gros… Comme dans un conflit armé entre deux pays, estimer si l’on possédait les forces nécessaires pour affronter son adversaire s’avérait préférable. Sinon, on courrait un énorme risque… celui que son ennemi l’avale carrément… Cela représentait l’état d’esprit dans lequel tous les limiers entreprirent leur travail.




   




   




  6 — Mon grand frère




  8 h 37




   




  Deirdre O’Connor venait de traverser la porte d’entrée du centre hospitalier Gabriel Lalemant. Un homme d’âge mûr l’intercepta. Peut-être milieu ou fin cinquantaine. Il portait un veston et un pantalon bleu-marine, une chemise blanche et une cravate cyan. L’individu possédait des yeux bruns, cheveux gris soignés, les traits tirés. La fatigue et les tracas se lisaient sur son visage blafard. Avant qu’il ne vienne à la rencontre de cette dame, sa tête était plongée dans un livre passablement épais à couverture rigide noire et les pages étaient habillées par une mince ligne de dorure.




   




  — Madame Alvaro, je présume, avait dit l’homme.




  — Monseigneur Cunningham, j’imagine, avait répondu Deirdre. Votre bréviaire vous a trahi. Comment avez-vous pu m’identifier ?




  — Chez ma mère, une photo de votre mariage célébré en 1990 se tient avec fierté sur une crédence du salon parmi toutes les autres de la famille.




  — Comment se porte la très délicieuse Emma ? interrogea Deirdre sur un ton très sarcastique.




  — Fidèle à elle-même.




  — Je vois.




  — Je suis arrivé de Montréal à sept heures ce matin dans l’espoir de vous rencontrer. J’aimerais vous offrir, Madame O’Connor, une pause-café au restaurant « Au bord Dubois », non loin de l’hôpital. Vous demeurerez ainsi tout proche de votre si cher Anthony. Ou, si vous préférez, à un tout autre endroit. J’ai pris une journée de congé, alors je me mettrai à votre disposition au moment que vous choisirez. Ou si vous détenez un penchant pour le High tea, vers seize heures, au presbytère de la paroisse anglicane ? Je pourrais organiser cela.




  — Avec scones, crème Devonshire, confitures, sandwich au concombre, canapés au saumon fumé, petites pâtisseries et tout le tralala ?




  — Dans le plus pur style victorien, si vous le désirez.




  — Vous êtes venu hier et nous nous rencontrons aujourd’hui. J’en conclus donc que vous souhaitez vous réconcilier avec Anthony.




  — On ne peut vraiment rien vous cacher, Madame, s’exclama l’évêque avec un trop-plein d’émotions dans la voix et avec des larmes qui perlaient dans ses yeux.




  — Dans ce cas-là, c’est avec Anthony que tu vas devoir régler ça.




  — Évidemment. Mais en plus, j’aimerais vous exprimer tout le regret qui habite mon cœur depuis tant d’années pour le mal que j’ai causé à Anthony… mon frère aîné.




  À ces derniers mots, un sanglot étreignit la gorge du pasteur.




  — Votre invitation me tente vraiment, Monseigneur Cunningham. Ou devrais-je peut-être dire Monseigneur Alvaro ?




  — Appelez-moi Andrew. Ne suis-je pas votre beau-frère ?




  — Avec plaisir Andrew. Enchantée de faire ta connaissance.




   




  Deirdre, tout en parlant, avait présenté sa main à l’évêque qu’il accepta chaleureusement.




   




  — Je vais prendre un peu de temps pour voir comment se porte Anthony. Hier soir, son cœur a cessé de battre pour une deuxième fois. L’interniste, le Dr Walter Hill, croit qu’une intensité émotionnelle trop forte dans son état de faiblesse actuelle aurait pu occasionner ses arrêts.




  — Ne me dites pas, en plus, que j’ai failli le tuer hier, s’exclama Andrew avec stupeur.




  — Tu ne pouvais pas le savoir, Andrew. Les médecins en recherchent toujours la cause exacte. Mais tu dois connaître un peu ton grand frère Anthony. Il est entêté comme un troupeau de mules. Il a décidé, en soirée, d’accueillir en psychothérapie l’agent de police qui assurait sa protection. C’est une infirmière qui m’a livré la scène. Mon mari a, encore une fois, dépassé ses limites. Et vlan, on se paye une petite crise cardiaque. Son zèle a failli le tuer. À bien y penser, retenez-moi, Monseigneur, car je vais moi-même l’étouffer de mes propres mains.




  — Si vous me permettez une confidence, je viens tout juste de comprendre un reproche que ma femme m’adresse parfois. Ce que je prenais pour de la détermination se trouvait en fait de l’entêtement. Cela représentait, en réalité, une manifestation de l’orgueil sous couvert de bonnes intentions. Cela m’apparaît encore plus laid. Le zèle pour nos causes, nous dévore, Anthony et moi, à ce que je constate. Une même pâte humaine nous habite plus que nous l’aurions cru. S’avère préférable une mise en pratique avec beaucoup de précautions des paroles du psalmiste : « Oui, le zèle pour ta maison m’a dévoré 12 F13 ». Des maîtres spirituels ont appliqué ce verset à Jésus et à de multiples saintes et saints au cours de l’histoire. Cet idéal de vie doit tenir compte de notre réalité.




  — Pourquoi n’a-t-on jamais employé cet admirable modèle au mariage ? De nombreuses personnes, hommes et femmes, ne sont-elles pas mortes par amour pour leur partenaire ? En quoi aimer un Dieu serait-il supérieur à aimer un être de chair et de sang ? N’est-il pas écrit que Dieu est amour13F14, que quiconque aime est né de Dieu14F15, demeure en Dieu et Dieu en lui15F16?




  — Ce que vous dites est vrai, mais se consacrer à Dieu requiert un détachement des objectifs « de ce monde » véhiculés dans une société. Ça exige aussi beaucoup de renoncement et de sacrifices.




  — Ne crois-tu pas, Monseigneur, toi qui es marié, qu’aimer un ou une partenaire de vie nécessite de se défaire de nos fausses convictions et de nos illusions relativement à la relation de couple ? Que cela ne représente pas un compagnonnage idyllique ? Aimer concrètement une personne telle qu’elle est, dans ses forces et ses faiblesses, dans ses qualités et dans ses défauts, dans ses habiletés et dans ses limites, dans ses besoins, dans ses contradictions internes, dans les difficultés qui émanent des blessures affectives, dans les habitudes de l’autre qui peuvent nous contrarier et nous irriter, cet amour ne requiert-il pas tantôt du détachement de soi-même, tantôt de l’abnégation et un total dévouement ? Cet amour ne demande-t-il pas de croître avec le temps pour devenir de plus en plus authentique, vrai et extraordinaire ? Ajouter à cela des enfants qui peuvent détenir le don de nous appeler au dépassement de soi dans de nombreuses circonstances. Et ça, c’est quand ils ne nous virent pas les tripes tout à l’envers. On peut durer dans une union conjugale comme on peut persister dans la vocation sacerdotale ou religieuse. Mais s’y estimer véritablement heureux et témoigner et rayonner d’un réel amour réclament des qualités d’être qui prennent sa source en Dieu que nous nous en trouvions conscients ou pas.




  — Vraiment intéressant, je n’y avais jamais songé. Je vais certainement méditer là-dessus dans un avenir prochain. Notre rencontre s’annonce prometteuse.




  — Je délecterai de rééquilibrer des façons de voir, de penser et d’agir de l’Église, peu importe sa dénomination. Andrew, possèdes-tu un numéro de téléphone pour te communiquer ma disponibilité ? Je t’appellerai lorsque l’état de mon précieux Anthony, comme tu as si bien exprimé, me le permettra.




  — Je vais me rendre au presbytère St-Augustin de Canterbury. De là, je pourrai continuer à m’occuper de mon travail.




  — Très cher Andrew, n’as-tu pas dit que tu prenais une journée de congé ?




  — Touché. Anthony est doté d’une chance inouïe de se retrouver aux côtés d’une épouse si attentionnée, qui a un bon sens critique et qui est aussi animée spirituellement. Je ne voudrais pas être déplacé en soulignant votre charme et votre beauté.




   




  Tout en parlant, Monseigneur Cunningham lui présenta sa carte.




   




  — Merci.




   




  Chacun partit en de différentes directions.




   




   




   




  7 — Un voyou de grande classe




  8 h 44




   




  Les détectives Lamarre et Paré décidèrent de se rendre au domicile d’un premier suspect. Il s’agissait de celui qui avait le plus à perdre, Derek Bélanger, un membre en règle des « Malos Diablos ». Le motard souffrirait d’une dépendance sévère au haschisch. Il faisait face à des accusations de production et d’exportation vers les États-Unis de cannabis en grande quantité. Cela ne demeurait qu’une question de temps avant qu’un mandat d’extradition ne lui pende au nez. Les Américains aimeraient bien le punir chez eux. L’on pouvait s’attendre à ce qu’une administration sous tutelle du premier ministre canadien Tim Harpy ne s’y opposerait pas beaucoup. Il s’était lié d’amitié avec un ancien Président des États-Unis que les chroniqueurs politiques avaient considéré comme l’un des plus impopulaires de l’histoire américaine.




  Derek exploitait une serre aux limites de la ville sur un territoire zoné agricole. De nombreux arbres camouflaient ce bâtiment. Pour se rendre aux installations où était située auparavant une cabane à sucre, l’on devait parcourir un chemin sinueux d’un demi-kilomètre à travers une forêt de conifères matures qui avaient été, autrefois, destinés à la vente. Derrière cette barrière naturelle s’étendait une érablière. Cela constituait un îlot boisé qui avait vertement résisté à l’empiétement immobilier.




  Dès que la voiture des enquêtrices avait sillonné cinquante mètres sur le trajet de terre rocailleux qui exigeait une grande prudence, une sonnette d’alarme d’un timbre sonore de faible intensité retentit au rez-de-chaussée de la résidence de Bélanger. Un écran d’ordinateur s’alluma dans un bureau pour transmettre les images des caméras vidéo extérieures et une lumière rouge se mit à clignoter dans la chambre principale qui était logée au deuxième étage. Les serres étaient munies des mêmes dispositifs de protection. Ainsi l’on pouvait détecter toute venue impromptue et l’on pouvait se préparer en conséquence.




  Delphine Vadeboncoeur, la partenaire sexuelle préférée de Derek, était partie tôt ce matin. Exerçant la fonction de travailleuse sociale, elle devait se rendre au CLSC16F17. Elle s’occupait du maintien à domicile des personnes âgées. En quittant la résidence, elle avait changé les options du système d’alarme, entre celle de nuit qui se retrouvait fort bruyante à celle de jour qui sonnait de façon plus discrète. Derek était couché nu en dessous d’un drap. Il sommeillait encore sous les dernières « vapeurs » de sa soirée : sexe, cannabis, plaisir charnel, alcool. Il avait tenté une troisième fois d’entreprendre une relation érotique, mais l’intoxication aux spiritueux était devenue trop forte, son organe masculin ne parvenait pas à atteindre la dureté utile pour terminer son exercice préféré. Il s’était profondément endormi alors que Delphine, plus sage, avait limité sa consommation à deux bières. Derek apparaissait tel un adonis aux yeux bleus clairs, aux cheveux blonds et âgé début trentaine sur lequel le regard des femmes de toute génération s’arrêtait le temps d’une éclipse d’un rêve. Il possédait un visage doux qui dégageait en même temps beaucoup de virilité. Un entraînement physique quotidien maintenait le corps en forme de « v ». Bien proportionné et plus grand que la moyenne des hommes, il pouvait déployer une force musculaire étonnante. On était toujours stupéfait de ce qu’il pouvait lever. Son point faible consistait dans une transpiration abondante et malodorante lorsqu’il travaillait dur, qu’un effort constant était requis. Tout le monde se tenait à distance tant qu’il n’avait pas pris une douche. Ceux que la nature avait moins gâtés se disaient que, tout de même, une certaine justice existait sur terre. On ne pouvait pas tout posséder. Bélanger déambulait en ville joliment habillé de tissus et de couleurs à la mode et agréablement parfumé. Il aurait pu devenir mannequin et accumuler une fortune. Mais, il n’était pas suffisamment discipliné pour ce genre de carrière.




  À soixante-quinze mètres de la résidence, une seconde alarme projeta un hurlement assourdissant à l’intérieur de la maison et des serres parce que l’on n’avait pas désactivé le premier signal d’avertissement. Bélanger s’éveilla en sursaut. Il constata que sa dulcinée était partie. Il jeta un coup d’œil rapide sur un réveille-matin qui indiquait 8 h 46. Il sauta dans un jeans qui traînait par terre à côté de son lit, il remonta la fermeture éclair, il pressa le bouton au niveau de la ceinture et il ramassa un bâton de baseball. Il se précipita au bureau du rez-de-chaussée pour vérifier qui venait. Ne reconnaissant pas la voiture et n’ayant pas le temps d’opérer une mise au point sur les visages pour les identifier, il décida de piquer un sprint et de disparaître par la porte arrière pour se cacher dans l’érablière.




  Hyacinthe Paré était située derrière le volant. Elle possédait un œil de lynx. Elle s’était aperçue qu’une ombre au sol se déplaçait rapidement. Elle accéléra et elle se rendit le plus près possible de l’entrée du bois. Lamarre sortit de l’automobile en courant tandis que Paré cherchait une autre voie pour pénétrer dans la forêt et couper court à la fuite de l’individu. Ne pouvant déterminer une différente avenue, elle gara la voiture à l’arrière de la maison et elle décida d’investir cette résidence pour vérifier que tout se retrouvait sécuritaire et qu’elles n’étaient pas tombées dans un guet-apens. Elle irait par la suite aux serres que des agents de la Gendarmerie royale du Canada avaient vidées de tout leur contenu. Ils avaient tout saisi, plantes et matériel de production. La probabilité que quelqu’un s’y cache s’avérait plutôt mince.




  Isabelle avait facilement rejoint Derek, parce que dans sa précipitation, il avait oublié de mettre des chaussures. Il avait pu courir assez vite sur une partie gazonnée à l’arrière de la maison. Mais, en entrant dans le bois, sa cavalcade s’était transformée en une démarche de claudication d’une personne décérébrée accompagnée d’exclamations, « ouache », « ayoye » et « aïe ». Quelquefois, il se traitait de sans-dessin en épiçant le tout de sacres.




  Lorsque la détective l’avait sommé de s’arrêter, Derek découvrant que sa poursuivante était une femme, il décida de faire volte-face et de foncer sur la policière. Même si le bandit exhibait des cheveux en broussailles, Isabelle resta interdite pendant une seconde sur la beauté de son suspect. Elle l’avait examiné de la tête au bassin et à l’instant où le regard remonta au visage, Bélanger se trouvait très près d’elle. Lui aussi se laissa distraire par la qualité esthétique de l’enquêtrice. Elle tenta une clé de bras pour l’immobiliser. Mais la force physique de son adversaire avait réussi à la contrer. Isabelle décida de le pousser avec son corps. Derek ne s’attendait pas à cette manœuvre. Il recula un pied sur une roche pointue et il le leva par réflexe. Les deux tombèrent, Isabelle chuta sur lui.




   




  — Je veux juste vous poser quelques questions au sujet d’Anthony Alvaro.




  — Vous auriez pu prendre un rendez-vous. Je vous aurais répondu avec plaisir. Je croyais que le gouvernement avait déjà lancé un mandat d’extradition. Eh ben ! Je me suis enfui.




   




   




  Lorsque Bélanger se mit à parler, il dégagea une mauvaise haleine d’alcool et d’ail que la détective ne put éviter de sentir. Elle se retira prestement et elle se leva.




   




  — Je ne savais pas, continua Derek en demeurant couché sur le dos, que la police emploie de si jolies femmes, je me serais fait arrêter beaucoup plus souvent.




  — Une autre inspectrice vous attend chez vous. Ma collègue de travail. Elle réagit comme une vraie bête sauvage lorsqu’on la contrarie. Un conseil ! Reste pénard et ne répond qu’aux questions. Entendu ?




  — OK. (En levant un bras vers la détective et en esquissant un sourire taquin) pouvez-vous me donner la main pour m’aider à me relever ?




  — Je ne suis pas votre maman et je suis très bien mariée. Vous avez été capable de vous rendre jusqu’ici, alors vous serez en mesure de rebrousser chemin.




   




  Le motard s’était retrouvé très déçu que son charme n’ait pas fonctionné comme il s’y attendait. Il aurait aimé encore humer de près le parfum d’Isabelle. Il se redressa et il entreprit le trajet du retour. La détective le suivait d’une distance suffisante pour se protéger d’un mauvais coup. De petits sons discrets, « ouache », « ayoye » et « aïe », avaient ponctué le chemin de la retraite. Cette fois-ci, les sacres n’accompagnaient pas ses interjections.




   




  Arrivés à la porte arrière, Hyacinthe les accueillit.




   




  — Oh ! Belle prise ! s’exclama Paré à l’intention de Lamarre en tapotant son arme de service. Ça va me faire un immense plaisir de lui péter la gueule s’il ne reste pas tranquille. Il n’affichera plus son petit sourire niais de séducteur. (S’adressant à Bélanger) pour la baise, je dispose de tout ce dont j’ai besoin. Tu coopères et tu n’éprouveras pas de méchantes surprises.




  — Qu’est-ce que je t’avais dit ? verbalisa Lamarre au motard.




  — Son agressivité égale sa beauté, répliqua Derek. Si je ne veux pas qu’elle me crève les yeux ou qu’elle m’arrache les couilles, aussi bien répondre aux questions et de demeurer gentil.




  — Intelligent, à part ça, continua Paré. Tu sais où se situe ton intérêt.




   




  Le bandit conduisit les deux femmes au salon après avoir traversé une cuisine ultramoderne. Tous les électroménagers et autres appareils sur les comptoirs étaient recouverts d’acier inoxydable. L’on passait à côté d’une salle à manger fermée par deux portes françaises. Le mobilier du salon, divans en cuir, fauteuil en rotin et tables à café, était blanc. Les murs et le plafond étaient peints en blanc. Le plancher était composé de lattes de bois de bambou. Des lampes, des coussins et des toiles aux teintes multiples ajoutaient une couleur d’été. La pièce reflétait un bon goût. On n’aurait jamais cru un repaire de brigands. Les deux enquêtrices se sont assises sur une causeuse qui faisait face à une autre.




   




  — Ça vous pose un problème, lâcha Derek, que je soulage ma vessie ? J’en ressens un très grand besoin, surtout avec l’alcool que j’ai pris hier.




  — Je vais t’accompagner, répondit Paré, et tu t’organises pour que je t’aie toujours à l’œil. Pas de coup fourré, sinon je tire. Je te promets que je ne te regarderai pas.




   




  Au-dessus de la toilette, on y avait intentionnellement installé un miroir. En ouvrant la porte par inadvertance, l’on pouvait vérifier plus aisément si quelqu’un camouflait quelque chose ou s’il se préparait à poser un acte irréfléchi. La fenêtre de cette salle d’eau se trouvait trop petite pour qu’un adulte puisse y passer. Bélanger s’exécuta. Il avait laissé la porte entre-ouverte de telle manière que l’on puisse l’apercevoir dans la glace. Il espérait éveiller la curiosité de l’enquêtrice. Le jet d’urine était évacué avec force. Ce bruit ne permettait aucun doute au besoin pressant. Après qu’il eût terminé, il se lava les mains. Son attente fut déçue parce que Paré n’avait jamais manifesté une tentation de regarder. Les sons lui suffisaient pour savoir ce qui se passait. Pendant ce temps, Lamarre avait opéré un tour de la pièce pour repérer des indices et remarquer les photographies. Elles le représentaient à différents âges. Sur une seule figuraient ses parents, probablement lors d’un anniversaire de mariage ou de naissance.




  De retour au salon, le bandit préféra s’asseoir de biais aux détectives sur une chaise en rotin confortablement recouverte de coussins. Il commença une confession.




   




  — Comme vous l’avez sûrement constaté, je n’apparais pas comme un « Malos Diablos » ordinaire. Mon père me décrit plutôt comme un « high class bum » 17 F18. J’ai en horreur la bagarre et les armes à feu. Je devais me joindre aux motards si je voulais exploiter mon commerce de cannabis. Je m’adonnais seulement à la production d’une qualité exceptionnelle. Le club assurait ma protection tout en me lassant vaquer à mes occupations. Je peux vous confier cela sans risque parce que les preuves recueillies contre moi se retrouvent accablantes. Le meilleur des avocats ne pourrait me soustraire à une longue peine de pénitencier. Pour rien au monde, je ne voudrais me rendre dans une geôle américaine. Je n’y survivrais pas. Le travail de mon procureur consiste principalement à éviter l’extradition.




  — Peut-on envisager un partage d’informations ? questionna Lamarre.




  — Là-dessus, je ne peux vous répondre.




  — C’est bien, continua Isabelle. Nous ne sommes pas venues ici pour ça. Connaissez-vous monsieur Anthony Alvaro ?




  — Bien sûr. Mon avocat, Denis Hoffmann, me l’a référé pour qu’il m’apporte un soutien psychologique. J’avais besoin de me comprendre. Je ne croyais pas que faire pousser du cannabis représentait une infraction aussi grave.




  — Vous avez l’air, s’exprima Paré, d’avoir apprécié cet homme.




  — Oh ! Que oui ! Je me suis senti accueilli, sans jugement. Je voulais connaître les réels motifs qui m’avaient conduit à la criminalité. Quant à moi, je n’ai jamais pensé que j’aurais pu causer du tort à qui que ce soit. Il m’a posé plusieurs questions sur ma vie pour me donner des explications plausibles. Il m’a répondu que je n’étais pas né à la bonne époque. Je démontrais une mentalité d’un gars des années 60 avec la contre-culture. Je n’accepte pas le modèle de société basé sur la super performance et une accumulation effrénée de fortunes. Soixante-cinq personnes possèdent quatre-vingts pour cent des richesses mondiales. Huit hommes peuvent décider de mettre en faillite un pays. Comme cela s’est produit dernièrement pour la Grèce. Selon Francesco « Chico » Whitaker18F19, nous détenons le choix de nous entraider ou de nous entretuer tant sur le plan de la gestion du commerce que de la politique. Une économie globale basée principalement sur la surconsommation entraînerait un épuisement des matières premières et éventuellement un éclatement de la planète. Avec ma gang de chums, je désirais seulement mener une existence en marge de cette collectivité obnubilée par le capital et pratiquer l’amour libre. Je souhaitais vivre des valeurs d’égalité et de fraternité. Fumer du haschisch appuyait ma vision des choses. Je me rapprochais des rastas en Jamaïque. Mon mode de vie se voulait une revendication pour donner plus d’importance à l’être humain plutôt qu’à l’accumulation éhontée de richesses. La production de cannabis avait pour but de m’assurer un certain confort, mais je ne me proposais pas de devenir très fortuné. Monsieur Alvaro m’a fait comprendre que l’on pouvait rejeter un modèle de société sans pour autant s’en aller dans la marginalité. Il s’agissait tout bonnement d’adhérer à des valeurs, de les vivre et d’inviter d’autres personnes à les partager. Il a donné comme exemple le mouvement de la simplicité volontaire. Comme mon père était connu comme un digne représentant de ce que je vomissais, alors j’ai ajouté la criminalité à mon anticonformisme. Cela ne pouvait que l’exciter à produire une très grande quantité de défécations. Monsieur Alvaro m’a aussi aidé à comprendre que par mon style de vie je donnais raison à mon paternel. Je mettais en pratique ses injonctions négatives que je n’étais qu’un bon à rien et que je n’accomplirais pas grand-chose dans mon existence. Devenir un bagnard ne représentait assurément pas un idéal de carrière. Alvaro avait ajouté que je m’étais engagé dans la production de cannabis avec une très grande naïveté. Qu’en fait, je ne demeurais qu’un joujou entre les mains des « Malos Diablos » qui eux se retrouvaient animés par des intentions beaucoup plus perverses.




  — À monsieur Alvaro, interrogea Lamarre, auriez-vous confié d’autres éléments ?




  — Oui, mais ceux-là, je les garde pour moi.




  — Alvaro aurait-il reçu des renseignements, questionna Isabelle, qu’il lui aurait été préférable de ne pas connaître ?




  — Rien apparemment qu’il ne savait déjà.




  — Vos petits amis, poursuivit Paré, étaient-ils au courant que vous alliez rencontrer Alvaro ?




  — Probablement. Comme ils sont au parfum pour tous les autres…




  — Vraisemblablement, continua Hyacinthe, certains auraient pu présumer que vous auriez donné des informations qui deviendraient préjudiciables à votre organisation ?




  — Je ne vous surprendrai pas en vous révélant que si un peu de paranoïa n’habite pas un motard, il ne restera pas en vie longtemps. Cela lui permet de se retrouver en état d’alerte maximum.




  — Qu’on ait voulu éliminer Alvaro, poursuivit Paré, pourrait figurer dans la gamme des possibles.




  — Tout se trouve envisageable. Mais cela me surprendrait. Alvaro n’a jamais constitué une menace pour notre association.




  — Il aurait pu représenter, interrompit Lamarre, un danger pour vous. Vous ne nous dites pas tout ce que vous avez dévoilé à Alvaro.




  — Où étiez-vous, interrogea Paré, dans la soirée du 30 août ?




   




  Derek Bélanger s’esclaffa.




   




  — Je vous vois venir maintenant. Non, je n’ai pas tiré sur Alvaro. Il m’a été d’une aide précieuse. Je ne lui accorderai jamais assez de reconnaissance. Devant lui, je me sentais regardé comme une personne qui revêtait de l’importance, non pas comme un criminel. Après avoir conversé, je me retrouvais plus léger. Il possédait le don de faire ressortir mes forces. J’éprouvais de la confiance, de la sécurité, et je pouvais tout lui déballer. Alors pourquoi aurais-je voulu le tuer ? Éliminer un homme qui m’a procuré beaucoup de bien, ça n’a pas de sens. Pour ce qui est de mardi dernier, quelques copains et moi, nous nous étions réunis et nous avions bu pas mal de bières. Nous avons pris en chasse un porc-épic et l’orage nous est tombé dessus. Nous sommes rentrés alors que nous étions trempés à l’os. Nous nous sommes déshabillés dans l’entrée arrière. Delphine nous a apporté des serviettes. Elle a pu contempler nos corps nus à sa guise. Finalement, elle a avoué que, parmi les quatre gars, elle me préférait. L’un de mes pots, le rouquin, s’étant senti observé avec minutie, avait commencé à réagir. Nous nous sommes payé sa tête et le tout est redevenu à la normale à la vitesse de l’éclair. Je ne vous révélerai pas le nom de mes amis. Delphine Vadeboncoeur, travailleuse sociale au CLSC, va vous confirmer sans hésitation l’intégralité de mes dires. Vous n’avez qu’à lui téléphoner.




   




  La détective Paré prit son cellulaire en se dirigeant vers la cuisine. La sergente Lamarre resta au salon. Elle garda le silence. Elle porta son attention sur le motard. Elle se trouvait à l’affût de toute modification d’attitude, de tout mouvement corporel qui pourrait dénoter qu’il aurait menti. Le regard scrutateur accompagné de mutisme rendait souvent les prévenus mal à l’aise. Ils finissaient par le briser et extérioriser quelque chose qui apparaissait susceptible de les mettre sur une piste.




   




  — Je vous admets bien volontiers, déclara Derek, que l’on ne m’a jamais examiné de cette façon. Mais je ne crains rien. J’ai dit la vérité. Ce que je vous ai caché, tout à l’heure, et je me sens quasiment forcé par votre attitude de vous l’avouer... (Il hésita, il prit une grande respiration, son visage se crispa et il se donna un coup de poing sur une cuisse) c’est que j’ai été victime de violence sévère de la part de ma mère. Mon père s’absentait trop souvent de la maison. Lors de ses brèves apparitions, il croyait toujours le mal que ma génitrice pouvait dire de moi et le pourquoi qu’elle me frappait. Elle représentait son trophée. Une très jolie femme. Une beauté canon. Il ne voulait pas la perdre… J’ai gardé une peur des filles d’Ève. Si je réussis à la charmer, pas de problème, j’ai le dessus. Vous comprendrez alors qu’établir une saine relation de couple m’est impossible. Je me dois de voltiger de fleur en fleur. Mes fréquentations féminines ne durent que le temps de la passion. Je me suis offert beaucoup de plaisir érotique, mais au fond de moi, je me sens malheureux. Le cannabis adoucit ma peine et l’amitié des pots me soutient. Ce n’est certainement pas au pénitencier que je vais pouvoir régler mon problème… Monsieur Alvaro avait commencé un travail pour que j’apprenne à prendre soin de mes émotions et à me guérir de ma souffrance. Dites-moi, pourquoi aurais-je voulu le tuer ?




  — Il n’a pas menti, annonça Paré en revenant au salon. Elle a raconté comment son regard s’était régalé et elle a mentionné la réaction du rouquin. Tout est confirmé. Soit dit en passant, monsieur Bélanger, êtes-vous le propriétaire du cabriolet Audi A3 qui est garé à l’extérieur ?




  — Oui, je me suis payé un petit luxe. Quand mon charme ne s’avère pas suffisant, parfois l’automobile accomplit le reste. Vous voyez ce que je veux dire ?




  — Très bien, déclara Lamarre. Je vous souhaite bonne chance dans la résolution de vos problèmes personnels. Monsieur Alvaro figure de toute évidence comme un professionnel doué, mais, assurément que plusieurs autres peuvent vous aider. Vous pourrez toujours demander un suivi psychologique. À ce que je sais, par contre, très peu d’intervenants en santé mentale sont spécialisés dans le traitement des hommes violentés par des femmes.




  — Je vous remercie pour votre sollicitude.




  La détective Lamarre se leva. Elle alla serrer la main de Derek. Puis, avec sa compagne, elle sortit en silence de la maison.




   




   




  Rendues dans la voiture, les enquêtrices se parlèrent librement.




   




  — L’alibi de Bélanger se trouve solide comme du roc, lança Paré. La travailleuse sociale n’a omis aucun détail pertinent. Mais, on ne peut pas pour autant éliminer les « Malos Diablos ». Derek ne fait pas partie des réunions de l’organisation. Il ignore en conséquence les prises de décisions stratégiques que la tête dirigeante effectue. N’oublions pas les questions laissées sur le tableau blanc d’Alvaro : pour qui tuer Alvaro apparaissait nécessaire ou justifié ? Pour qui était-ce la solution la plus efficace ? Pour qui cela figurait comme la seule façon de régler le problème ? Notre voyou de grande classe ne répond pas à ces critères. Heureusement qu’il avait peur des femmes et plus particulièrement de celles qui représentent une autorité. Il s’est mis à table en un rien de temps.




  — Rappelons-nous aussi, continua Isabelle, l’hypothèse d’une vengeance de la part d’un individu qui éprouve un trouble de gestion de la colère et qui ne s’est pas retrouvé satisfait de la prestation de services donnés ou à rendre. Posons-nous également la question sur ce qu’Alvaro s’apprêtait à réaliser qui aurait pu nuire grandement à l’un de ses clients ou à l’un de leurs proches ? Notre psychocriminologue travaillait seul et nous n’avons pas le droit de saisir son agenda ou ses dossiers.




   




  La sergente Lamarre prit son téléphone cellulaire et elle appela l’agent Joey Forgues. Elle lui demanda d’obtenir les rôles du 31 août au 16 septembre de la Cour du Québec, chambre criminelle et pénale, et de ne pas oublier les palais de justice avoisinants la ville de Notre-Dame-du-Chêne. Ensuite, il devait identifier, dans la mesure du possible, les clients actuels ou potentiels d’Alvaro. Elle le sollicita aussi d’exécuter le même travail pour les audiences devant la Commission des libérations conditionnelles du Canada et la Commission québécoise des libérations conditionnelles qui desservent la région. Évidemment, l’enquêtrice désirait une réponse dans les plus brefs délais.




   




  — Conduis-moi au centre hospitalier, s’il te plaît, Hyacinthe. Je veux visiter mon petit Matis avant de rencontrer notre prochain suspect.




   




   




   




  8 — Des parias ?




  9 h 9




   




  L’agent Maxime Beauchemin en tenue de ville discutait depuis une bonne dizaine de minutes avec le psychologue employé par le service de police. Il s’agissait de monsieur Arnaud Balmer, un homme près de la retraite qui reflétait un grand-papa débonnaire. Il arborait une barbe et des chevaux blancs au milieu desquels s’animaient deux yeux verts. Monsieur Balmer enseignait aussi la psychologie, à temps partiel, au niveau du doctorat. Arnaud avait aménagé son bureau de consultation dans sa résidence. On aurait dit un petit salon de causerie pour prendre un café ou un thé entre amis. Cela facilitait la confidence. On pouvait parler d’homme à homme et non d’un patient à un expert dans le traitement des troubles du comportement ou de maladie mentale.




   




  — Monsieur Beauchemin, formula le thérapeute, je résume la situation. Depuis votre tendre enfance, vous éprouvez une déficience dans la gestion de la colère et de l’agressivité. D’après vous, vous ignorez totalement les motifs sous-jacents à cette conduite. Malgré toutes les techniques qu’on vous a enseignées pour vous contrôler, vous n’y parvenez pas lorsqu’une personne se retrouve en tort de commettre un mal quelconque. Quelque chose, semble-t-il, vous ronge par en dedans et que vous n’arrivez pas à identifier. Depuis votre adoption vers l’âge de quatre ans en 1987, vous n’avez vécu aucun événement traumatisant et vous reconnaissez que vous avez bénéficié de très bons parents. De plus, vous ne vous souvenez aucunement de votre père et de votre mère biologiques. Malheureusement, il y a une vingtaine d’années, les documents relatifs à votre adrogation ont brûlé lors de l’incendie qui a dévoré le vieil hôpital de la Providence à Shermont. Vous y aviez séjourné quelque temps avant votre adoption. On n’aurait pas informé vos parents actuels au sujet de votre provenance. L’unique chose qu’ils auraient sue concerne le fait que vous aviez subi un choc post-traumatique fort important. N’écoutant que leur cœur, ils auraient choisi l’enfant qui semblait le plus mal en point sur le plan psychologique. Vous aviez l’air d’un petit ange esseulé et dépaysé. Vous viviez comme ne possédant plus aucun repère dans un mutisme qui frôlait la catatonie. Mais grâce à leur soutien indéfectible, vous êtes devenu un adulte robuste qui n’éprouverait pas d’autre difficulté majeure que celle d’une colère souterraine qui cherche à s’extérioriser. Enfin, lorsque par vos paroles vous blessez une personne que vous aimez, une crise d’anxiété se manifeste. Est-ce bien ça ?




  — Tout à fait, répondit Maxime dont la raideur s’intensifiait au fur et à mesure que le psychologue s’approchait du point sensible. Lorsque vous me parlez de cette période trouble de mon enfance, je ressens énormément de tristesse. Le goût de pleurer m’étrangle. Mais rien ne sort. Je demeure paralysé. (En se donnant un coup de poing dans la main gauche) et après, j’ai envie de cogner sur des canailles.




  — Pourquoi refusez-vous encore que je vous hypnotise ? Je pourrais vous aider à déclencher dans votre inconscient votre souvenir douloureux et ainsi passer à l’étape de la guérison.




  — Je ne désire pas du tout que vous pratiquiez l’hypnose sur ma personne. J’ai vu dans un spectacle quelles drôleries un hypnotiseur pouvait faire exécuter à bien des gens. Je vous assure que je ne tiens pas du tout à devenir un joujou entre vos mains, même si je réussissais à vous faire complètement confiance. Je ne pense pas que je trouverai la capacité de totalement m’abandonner à vos soins. De plus, vous m’avez dit que notre cerveau est en mesure de se créer des souvenirs. Alors à quoi cela nous avancerait-il ?
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